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Paix sur vous




I Un homme, un mercenaire, un sage


Tels des œuvres d’art, les deux premiers hommes furent façonnés par les démiurges, l’un, nommé Adam était de nature faible, tandis que l’autre était intimement proche de ces créateurs. Une source d’énergie inouïe et innée déferlait en lui. Imprégné d’un pouvoir divin, cet élu fut le premier des aorass, Berkholt. Deux femmes ont été sculptées afin d’ériger une lignée. Néanmoins, l’enfant de Berkholt ne fut point le demi-dieu attendu, il demeurait aussi vide qu’Adam. L’aorass demanda aux démiurges une seconde procréatrice à son égal. Mais le ciel le rejeta, l’homme était devenu une menace. L’élu chercha donc toute sa vie un moyen de façonner un être aussi unique que lui. Après avoir traversé monts, mers, déserts, il termina son voyage dans les enfers. Outre les dieux, seul une autre sommité avait le pouvoir d’exaucer son vœu. Sa nature était si indigne aux yeux des vivants que son nom rimait avec poussière. Sa magie permit d’enfanter. L’ultime souhait de l’aorass fut exaucé. Nonobstant, l’enfant fut divisé en deux : une partie domptée par une lumière rayonnante, et l’autre engloutie par une souffrance éternelle…


Tandis que Kenshin lisait un chapitre de la genèse du Livre des Anciens, il fut interrompu par son ami Babdel, un aubergiste de la cité de Tyrma. La petite ville à quelques lieux de la Mer du Jugement était isolée d’un commerce fleurissant du fait de l’absence de port. Les marchands préféraient prendre le bateau pour voyager. La proximité avec la capitale aspirait les habitants. C’est pourquoi seuls les paysans y faisaient halte pour commercer avec les mineurs. Ce bourg se réduisait à servir principalement d’approvisionnement rapide en pierre pour la capitale. Inscrite dans l’Histoire depuis à peine huit années, la paix a détruit les péripéties. La banalité conséquente affectait ce bourg, comme la plupart des cités humaines. Les habitants s’y étaient habitués. Loin des douleurs de l’éternelle guerre, ils ont choisi un travail paisible afin de remédier à la croissante pauvreté.


Babdel était un homme arrondi sur les bords, revêtu de vêtements traditionnels, c’est-à-dire d’une cotte et des braies de couleurs ternes. Surnommé le grand nain par ses proches amis, il avait emprunté la taille et l’arrogance de ladite race. Auprès de ses clients, sa sympathie et son sérieux se commutaient quelques fois avec un subtil humour, ce qui lui assurait une clientèle fidèle. Depuis sa naissance, l’aubergiste était prédestiné à devenir aubergiste. Babdel fut passionné par son travail qui se résumait à faire vivre son trou, tout se liant d’amitié avec la vie. Il rigolait avec les habitués et accueillait avec hospitalité les passants. Un lieu fort calme la journée et très jovial le soir, voire trop. L’auberge était l’endroit où aller dès lors qu’on débarque dans une ville qui nous était inconnue. Au fil des années, il est devenu une personne reconnue et respectée dans les environs. Le calleux s’occupait de soutenir Kenshin.


En cette fin d’après-midi, en voyant son ami toujours absorbé par les livres, Babdel lui demanda avec son habituelle humeur joviale :


– Que lis-tu cette fois ?


– Le fameux Livre des Anciens, répondit Kenshin en fermant le livre.


– Ah ! Je pensais que tu étais aussi exceptionnel que moi à ne pas croire ces balivernes, médit l’aubergiste en claquant de ses mains son ventre ballonné. Ce livre décrit des légendes folkloriques, et a été écrit par des soi-disant élus de la lumière. Malgré leurs existences prestigieuses couronnées par des multiples titres élogieux, nous ne savons absolument rien sur eux, même pas leur nom.


– Ce livre m’intriguait. Chaque humain le connaît, et pourtant peu de gens l’ont lu.


– Surtout parce que personne ne sait lire correctement, interrompit niaisement Babdel.


– Ce n’est une raison pour nier son influence, réajusta Kenshin. Ce livre se démarque des autres, car il a été sanctifié. Par ailleurs, il apporte une réponse à notre origine parmi toutes celles qui existent.


Babdel souffla. Il reprochait à Kenshin d’être trop focalisé sur les mystères de l’Histoire, alors que le temps se prêtait à plutôt vivre afin d’oublier leur ancienne vie.


– Parlons bien, parlons utile. J’ai une information qui devrait t’intéresser, déclara Babdel avec son léger sourire. Il y a une personne qui est arrivée ce matin. C’est une marchande qui cherche un mercenaire dans une quête d’escorte. J’ai d’ors et déjà déblayé le terrain en ta faveur. Eh en plus, elle est mignonne.


L’aubergiste gênant donna plusieurs coups de coude rapides dans l’épaule de Kenshin. Ce dernier souffla à son tour, lassé des habitudes grivoises de son ami.


– Voyons ?! Qu’est-ce que tu racontes ! s’exclama nerveusement Kenshin frigide. C’est davantage son prix et sa destination qui m’intéresse. Les connais-tu ?


– Elle souhaite aller à Wolkart. Ça va du moins changer de tes gardes nocturnes. Avec de la chance, tu te contenteras de devenir un petit livreur de poule comme tu aimes si bien, ajouta-t-il en rigolant. Si tu veux, elle se trouve à côté de la cheminée.


Babdel pointa du regard la table où se trouvait ladite marchande.


– Merci. Si demain, je ne suis pas réapparu dans ce trou, c’est que je suis en train de protéger une vendeuse de poules, murmura le mercenaire insistant sur les derniers mots.


Le travail de mercenaire se composait, en grande partie, de gardes dans les fermes victimes des fréquentes attaques de bandits et de bannis, ou d’escortes de marchandises sur les routes à l’affût des nombreux assaillants. À cause de la paix, les armées sont devenues inutiles, ce qui impliquait inéluctablement leur lente dissolution. Un nombre conséquent de soldats s’étaient reconvertis en brigands ou en mercenaires pour survivre face à la pauvreté. Âgé de dix-huit hivers, Kenshin exerçait ce gagne-pain depuis la mort inattendue de son seigneur. Auparavant, son quotidien se résumait à accompagner dans ses déplacements ledit sire. Le jeune humain n’aimait pas cela, mais esquiver l’enrôlement obligatoire dans l’armée du fait de la guerre constituait une priorité. D’après les dires de son frère, la sévérité et la hiérarchie se faisait ressentir violemment. Sans pour autant être comblé par le bonheur, il se contentait d’être libre. Kenshin était rabat-joie. La routine tuait sa bonne humeur qui était déjà fort rare. Étant doué au combat, il en profitait et vivait de cela. Équipé d’une épée à une main et de son gant en mailles de fer, le vagabond savait bien se défendre pour son âge. Son style de combat était original et maîtrisé. C’était un soldat privé qui se démarquait des autres hommes banaux. Guidé par ses gagnes-pains, Kenshin errait dans la province d’Halnia, surnommée la bouche des hommes en raison des fermes qui la jonchaient. Le Royaume des humains était l’un des plus étendus et peuplés des territoires que comprenaient Erzia.


Seulement lorsque le besoin financier survenait, le mercenaire quêtait un revenu. Ainsi, il décidait de se reposer fréquemment à l’auberge, aussi libre que le vent. De ce fait, Babdel le considérait comme un paresseux qui vagabondait sans s’investir dans un travail. Il le poussait donc à travailler. Selon son ami, Kenshin gâchait ses talents ; l’armée lui aurait rapidement proposé une promotion.


Kenshin alla lentement vers cette marchande en tenant fermement son épée afin de donner une bonne impression. Il fallait toujours se démarquer des autres pour être enrôlé. Tous les mercenaires risquaient leur vie pour protéger des affaires qui ne leur appartenaient pas. La mort de l’enrôlé provoquait inexorablement celle du patron, ainsi une crainte naissait lors de l’engagement par peur que ce soit leur dernier choix. Dans l’hypothèse de leur survie, se faire déposséder démolissait la réputation du mercenaire.


En rejoignant son probable futur travail, l’homme était surpris en apercevant la recruteuse. Elle était vêtue de braies, de bottes en cuir et d’une cotte recouverte d’un garde-corps verdâtre. L’épée tenue au baudrier fut le plus étonnant. Rien n’empêchait les femmes de savoir combattre, mais c’était très mal vu. La civilisation misogyne refusait d’éduquer militairement ce genre d’individus. Malgré ce privilège si on peut le qualifier comme tel, cette marchande était très féminine grâce à ces longs cheveux soyeux et bruns, et un charme naturel qui avait sûrement fait tomber plusieurs hommes.


– Bonsoir, est-ce vous qui recherchez un mercenaire ? demanda Kenshin.


– Oui, un capable de protéger ma marchandise jusqu’à Wolkart, répondit-elle en reluquant son invité. Les bandits se font nombreux ces derniers temps.


– Je suis disponible si vous êtes intéressés, indiqua-t-il assuré et en s’asseyant. Combien payez-vous pour ce voyage ?


– Quatre-vingts japs d’argent, affirma-t-elle sans hésiter. Sous conseil de l’aubergiste, c’est donc vous que j’ai décidé d’engager.


Kenshin fut étonné du prix, c’était une valeur bien élevée pour une simple escorte.


– Bien, je suis à votre service. Quand partons-nous ?


– Nous partirons demain au zénith, rendez-vous devant l’entrée sud de Tyrma, annonça-t-elle.


Kenshin acquiesça d’un hochement de tête. La discussion se coupa nette. Elle quitta la table, lui aussi, satisfait d’avoir un poste sûr et généreux. Cette trouvaille était aussi rare que son sourire. La destination n’était autre que la fameuse capitale du royaume de Kolvary, Wolkart. Située sur la plaine de Zéphyr, la région au nord-est d'Erzia, cette cité se situait au sud de Tyrma à une demi-journée à cheval. Kenshin n’allait pas souvent à là-bas, car il détestait son environnement oppressant qu’il qualifiait d’agressif. L’agitation et les rues bondées de vendeurs, d’acheteurs et d’arnaqueurs créaient un vacarme assourdissant. Néanmoins, par la présence du port, c’était l’excellence pour les affaires, un nid à marchands où de grosses primes étaient en jeu. Un lieu où le travail abondait autant que l’argent. Le départ de jour ne dérangeait pas, il était habituel à cause de la menace nocturne constituée par les bannis.


Le crépuscule ascendant, Kenshin alla à la librairie petite, mais respectable pour le bourg qui l’accueillait. Les quelques livres et le vide trouvaient leur place sur les étagères en bois fort âgé. Il rendit le Livre des Anciens, même s’il n’avait pas fini. Après un jugement rapide, Babdel le convainquît de son désintérêt. L’ouvrage reconnu comme un livre sacré par le berkholisme, la religion des humains, était vieux et surtout beaucoup trop incertain. Il ne narrait que des fables hypothétiquement vraies. Kenshin n’avait point pas confiance en ces dogmes. Il ne vouait aucune haine envers le berkholisme en particulier, mais plutôt contre toutes les théologies qui saturaient et divisaient Erzia. Chaque race avait sa religion, sa gamme de dieux, et leur propre vérité.


Le mercenaire visita les rayons empoussiérés, comme les fascicules. Il en avait lu une certaine quantité, mais la majorité se contredisait sur un bon nombre de points. Le libraire, devenu familier à l’obsédé du savoir, lui recommanda le livre qu’il venait de recevoir, Aorass, les êtres de magie et élus des Dieux, écrit par le plus célèbre de tous les aorass, Sperat ex pacem. Le titre ex pacem était conféré aux êtres ayant participé à la mise en place de la paix, et donc à la fin de l’Originelle. Sperat était l’humain le plus renommé d'Erzia, un des pionniers de la paix et certainement l’être le plus influent.


Si la description que l’on portait à cet individu était juste, alors le livre en serait tout aussi fiable, pensa Kenshin. Il était fasciné par l’Histoire, même si à l’heure actuelle, les mensonges se plongeaient dans la vérité oubliée. Aucun être vivant se souvenait des causes de la guerre, ni quand elle a débuté. Comment a-t-elle éclaté ? Combien de temps a-t-elle duré ? Comment le passé a-t-il pu être aussi vite oublié ? Telles sont les questions qui hantaient les quelques Erzians intrigués, et surtout Kenshin qui vouait un profond intérêt sur la résolution de ces mystères. Les peuples se constituaient d’êtres vidés de toutes connaissances et tous sont devenus des victimes des carnages incessants de la guerre. Cette dernière s’était sûrement entendue sur plusieurs générations, voire plusieurs siècles, voire plusieurs millénaires. Qui sait ? Les populations étaient manipulées comme si la vie ne représentait qu’une arme parmi tant d’autres, qu’un objet à consommer.


Le mercenaire avait appris à lire, une capacité rare parmi les Erzians. Cette particularité le poussait à s’instruire davantage pour mieux cerner ce monde renaissant. La plupart des livres étaient des ouvrages soit trop récents pour énoncer la stricte vérité, soit trop anciens pour connaître l’intention de son auteur. Peut-être que dans un de ces livres, les mots écrits énonçaient l’authentique et pure vérité, celle qu’il recherchait. Kenshin eut pour objectif de détacher les mensonges attachés à leur Histoire et de connaître les faces cachées de ce monde. Pour l’instant, il avait lu plusieurs livres, mais aucun ne se départageait. Les ouvrages lui donnaient des informations justes et mineures. Sa méthode était simple : lire les plus récents qui détenaient un savoir sûr, et à partir de là, essayer d’en déduire le passé dans les récits les plus anciens.


À cette époque, l’Histoire était une science ravagée par la guerre de l’Origine, surnommé l’Originelle. Durant celle-ci, le passé s’est vu dépossédé par les multiples purges de savoir, et ainsi oublié dans le temps. Les nouveaux livres et les survivants diffusaient une vérité à forte chance d’être falsifiée comme si les écrivains se considéraient tels des démiurges. Peu de savoir fut conservé. Les livres tantôt brûlés, tantôt détruits, tantôt oubliés s’étaient volatilisés en même temps que l’Histoire. Les personnes vivaient sur des fondations absentes, mais ils se contentaient d’oublier, contrairement à l’assoiffé de connaissances qu’était Kenshin. Il s’y intéressait, pour remédier à son absence de vie. Ses parents lui étaient inconnus. Son frère qui s’était substitué à leur rôle, ne lui en avait jamais parlé. Néanmoins, à son tour, la dernière personne qui avait de l’importance dans sa vie se volatilisa. Son histoire avait rimé avec désespoir, ce qui forgea son mépris à l’égard des autres. Dorénavant, sa force de vivre s’était accouplé avec son caractère solitaire, pour donner l’homme qu’il est, aussi insensible qu’inintéressant.


Le mercenaire retourna à l’auberge de son ami pour se reposer puisque le soleil était déjà couché. Quand il rentra, une odeur particulièrement rance lui agrippa les narines, c’était celle de l’alcool. À quelques endroits, le sol était aspergé de ce liquide. Les murs et les tables avaient également bu. Leur bois en était recouvert. Un bazar total. Sous l’œil de son assistant, Babdel s’amusait avec ses amis autour de bonnes pintes, mais la limite du raisonnable était dépassée. Kenshin, regardant un des partisans de l’alcool décuvé, demanda à Badbel :


– Tu n’es certainement plus en état de réfléchir, alors évite de faire trop de bruits, je pars demain pour une durée encore inconnue. J’espère que la marchande ne dort pas ici, elle va très mal nous regarder.


Babdel s’exprima avec difficultés. À vrai dire, ses paroles étaient inintelligibles.


– Ouais ouais, je suis d’accord, médit Kenshin qui ignorait les dires tout en se dirigeant vers les escaliers. Demain, tu vas regretter tes actes, tu vas devoir tout nettoyer, et tu vas faire fuir ta précieuse clientèle.


– Reviens Kenshin! On doit parrrler de… je sais plus, hips ? marmonna-t-il avant de rire spontanément sans raison.


– Bonne nuit, mon ami.


Kenshin n’insista pas ; Babdel avait bu, cette fois un peu trop. Son nez rouge en témoignait. C’était rare. Le mercenaire superstitieux avait tendance à penser à un mauvais présage lorsque une chose étrange s’immisçait dans son quotidien. Une coutume humaine ancrée dans la culture.


Après être rentré dans sa chambre. Il alluma sa bougie via une allumette. Il s’installa confortablement dans son lit composé d’un matelas en sacs de paille et d’une fine couverture. Le sage pénétra tranquillement dans le livre qu’il venait d’emprunter. Les premiers passages de ce dernier lui apportèrent des informations sur la nature des aorass :


…Ces êtres pouvant déformer, altérer, créer la matière dont eux-seuls possèdent le secret, sont le fruit de l’union de deux aorass, à la condition que la chance leur sourit. Un privilégié ne peut pas naître entre un être déchu, démuni du don de magie, et d’un élu. À notre époque, une poignée de familles communautaires d’aorass ont survécu. Ils transmettent un solide héritage à leurs nouvelles générations. Ces élus des dieux ont toujours été une source d’espoir pour le peuple. Durant cette nouvelle période inhabituelle, j’appelle les aorass survivants à s’unir et à maintenir cette paix fragile. (Petit à petit, les paupières de Kenshin s’alourdissaient. Plongé dans sa lecture, il luttait inconsciemment.) Cependant, malgré une descendance banale, certaines personnes se voyaient attribuer un pouvoir étrange. Plus instable et hasardeux, cette magie n’a pas de barrière comparée à celle des aorass. Ces seconds élus se nomment les mages. Au cours de leur enfance, une finesse d’esprit naît et croit en eux jusqu’à l’éveil de leurs pouvoirs vers la dixième année, tout comme les élus connus. Bien moins présents que les aorass, beaucoup ignorent encore leur existence, mais ils demeurent parmi nous, ou même à l’intérieur de vous…


Le livre s’effondra sur son torse. Kenshin ne pouvait plus lire davantage, il venait de sombrer dans un paisible sommeil, dans un monde encore merveilleux, loin des réelles souffrances de la vie, et de celles qu’il endura bientôt.


Le lendemain, à l’heure du départ, le continent d’Erzia se faisait doucement illuminer par la lumière de son étoile. Kenshin, impatient de partir, attendit sa patronne. Il ne devait jamais être en retard afin de ne ternir pas sa petite réputation de bon garde du corps. Quand elle arriva, ils partirent à bord d’une charrette conduite par deux chevaux. La cargaison fut recouverte d’un épais tissu ce qui empêchait de voir la marchandise. Kenshin ne savait pas ce que la femme transportait, mais il ne voulait pas savoir. Moins on sait, mieux on est, comme il le pensait.




II Le début de la pérégrination


Kenshin et la marchande devraient rejoindre Wolkart peu avant le crépuscule. Le royaume de Kolvary siégeait sur l’immense plaine, dite de Zéphyr, surélevée à l’ouest par de hautes falaises encerclant une grande partie de la mer du Jugement. Ces façades de roche pouvaient atteindre une centaine de coudées de haut. L’érosion permanente de la pluie et de la mer la grignotait, façonnant une multitude de cavités et de ravins de diverses dimensions. La hauteur des murs de pierres étaient assez variables pour accéder à quelques grottes à pied. L’imposante chaîne de montagnes de Pinde dessinait l’est de l’horizon verdâtre. À une éternité de lieux, ces pics enneigés se mélangeaient avec l’éclatant ciel bleu.


Selon la légende, un ancien aorass du vent, Zéphyr insuffla sur la plaine son doux souffle apportant félicité et douceur ; à n’importe quel jour, n’importe quelle année, n’importe quel âge, une brise caressait ces habitants. Nombreux étaient ceux qui sortaient pour observer la plaine et se faire transcender par son pouvoir qui apaisait la plus profonde des peines, comme la tendresse d’une main féminine. Zéphyr voilait la colère, et la volait. Même l’intrigante insensibilité de Kenshin ne pouvait y résister.


L’après-zénith était bien avancée. L’escorte se déroulait sans encombre. Un calme sans pareil conquis les deux voyageurs sur la charrette. La marchande admirait l’horizon, et le mercenaire se plongeait dans sa lecture. Le livre décrivait les types de familles des aorass accompagné d’un bout de leur histoire respective. Chacune d’entre elles possédait un pouvoir spécifique tel que le feu, l’eau, la terre, la vie, etc. La plupart des choses écrites confirmaient ce que Kenshin savait d’ors et déjà. Hormis un point, notamment sur l’aorass de vie et des arbres-mondes :


Yumis était l’une des dernières aorass contrôlant le vaste domaine qu’est la vie, plus précisément la végétation pour sa branche familliale. Elle arpentait les monts, traversait les plaines, naviguait sur les mers et affrontait les déserts dans l’unique but de créer les magnifiques et somptueux arbres-mondes. Aux nombres de quatre, du plus vieux au plus jeune, Gaokerena, Yggdrasil, Garoé et Irminsul avaient été plantées sur des zones ravagées par la guerre, en l’honneur des morts qui, on espère, ne renaîtront jamais en tant que bannis. Un lieu d’accueil pour le repos de toutes les âmes. Le seul moyen d’empêcher une résurrection en ces ignominies serait de les enterrer près d’un arbre, qu’il soit naturel ou magique. Ainsi, ces merveilles naturelles qui embrassent nos nuages et pénètrent dans les abîmes de la terre sont devenus des symboles de paix dans chaque contrée. Quel que soit l’endroit où ils sont édifiés, la vie renaît autour, même dans le Vide, le désert naturel le plus aride d’Erzia.


Suite à la lecture de cet extrait, le lecteur leva les yeux et admira au loin l’arbre en l’honneur des défunts nains et humains, Irminsul. Malgré les trois jours à cheval qui les séparaient, il apercevait son sommet qui se tenait devant l’imposante chaîne de montagnes de Pinde.


Puis, en regardant son feuillage, il se plongea dans son imagination. Étant très imaginatif, la légendaire forêt qui avait précédé la plaine se recréait dans son esprit. Les livres, s’ils demeuraient justes, expliquaient qu’elle était gigantesque, une des plus importantes du continent. Elle partait des environs de Wolkart pour aller jusqu’à la mer de Njörd, celle qui englobait tout le nord d'Erzia, en longeant les montagnes. Cependant, la guerre de l’Origine condamna les forêts les unes après les autres, les seules inchangées étaient celles des Sum’taris et la jungle interdite de Wool. Aujourd’hui, le bois de la plaine se limitait à la forêt des Damnés située au nord-ouest, célèbre pour ses légendes macabres sur d’inquiétantes disparitions. Le propriétaire de la plaine avait changé, la forêt avait laissé sa place aux êtres vivants.


Aujourd’hui, la plaine abondait de cultures agricoles produisant des légumes, tels que des carottes, des pommes de terres, et pleins d’autres succulents aliments. Mais depuis la paix, les bandits devenaient nombreux, et leurs attaques fréquentes ; des fermes étaient victimes de vol, ou de saccage, malgré le profond respect envers ces agriculteurs qui nourrissaient le monde de leurs mains. La volonté de survivre éprouvée par le manque d’argent les forçait à commettre de tristes actes. Les bannis ne se faisaient également point rares la nuit. Lesdits humanoïdes surnaturels ne propageaient que la désolation. Ces créatures effrayaient occasionnellement, ils constituaient généralement des cibles isolées et faciles à abattre. Le moindre contact avec l’astre solaire les tuait instantanément. Idem avec les flammes. Tout soldat privé, dont Kenshin, avait déjà incendié ces vagabonds durant des gardes nocturnes.


Le sourire aux lèvres, sa patronne lui adressa la parole dès qu’elle le vit contempler l’arbre-monde :


– Je suis surprise à te voir amadouer par la beauté de cet endroit. Après, je comprends ton sentiment, il est vrai que cette plaine a quelque chose d’unique, même si j’ai énormément voyagé dans ma vie. Notre peuple a indéniablement construit un merveilleux royaume.


– C’est plutôt l’ancienne forêt qui me fascine, répondit-il sans aucun émerveillement dans la voix.


Ostensiblement, la marchande regarda son livre et sourit. Kenshin n’aimait pas discuter, c’était une perte de temps selon lui, donc il ne réagit point. Son orgueil le poussait à penser qu’il savait bien plus de choses que les autres qui demeuraient, à ses yeux, inintéressants. Sa vision pessimiste du monde n’aidait en rien celle qu’il avait des personnes. Dominée par l’envie d’échanger, elle ajouta :


– Il est rare de voir des personnes passionnées par la lecture, et en plus, d’avoir l’œil pour reconnaître les ouvrages de qualité.


C’était la première fois du voyage que Kenshin, étonné de sa remarque, la regarda.


– Il est rare de voir des personnes qui y font attention. La lecture fait fuir plus d’un.


– Les livres sont sources de savoirs, uniquement s’ils sont écrits par les bonnes personnes. Celui est excellent, tu peux avoir une totale confiance en ses propos, affirma la marchande souriante.


Elle changea d’expression lorsqu’elle vit une épaisse fumée qui provenait d’une ferme à quelques lieux. Un feu !


– Ne vous inquiétez pas, c’est certainement un fermier qui brûle son fumier, reprit le mercenaire fier.


– Détrompe-toi, celui-là n’est pas contrôlé. La fumée est anormalement épaisse. Par ailleurs, je ne pense pas que les flammes à la hauteur du moulin soient normales, répliqua la femme modestement.


En continuant leur route, le silence saisit les deux protagonistes absorbés du regard par l’évènement. Plus ils s’approchaient, plus les flammes capturaient le moulin et l’habitation. Soudain, un cri de désespoir brisa le mutisme pesant.


– Va mercenaire, ordonna la femme en tirant les rênes. Je te rejoindrai une fois préparée.


Malgré lui, le mercenaire obéit, sauta et accourut vers le lieu en proie aux flammes. Il souhaitait que cela soit une erreur humaine, et non pas une attaque de bandits avides. Par doute, il mit quand même son gant qui était tenu à son baudrier, nullement craintif par ce qui l’attendait. Si un combat devait survenir, confiant en ses capacités, Kenshin gagnerait.


Arrivé sur les lieux, Kenshin observa les flammes ardentes qui avaient dompté le moulin, à quelques instants de son effondrement. Des bouts d’ailes tombaient. C’était certainement un acte criminel. La paille stockée à l’intérieur et le bois flambaient à une puissance telle que les pierres éclataient, après avoir noirci. Contiguë au moulin, l’habitation était moins atteinte, mais allait inéluctablement subir le même sort.


Kenshin entendit une conversation peu aimable provenant de la maison. Le mercenaire se rapprocha. À travers les flammes et les craquements du bois, son oreille distingua de l’agressivité dans une voix humaine :


– Arrête de chouiner ! Cha te chauvera pas, dis-moi où tu caches ton argent, ou tu pourriras en brûlant avec che qu’il te rechte de ton trou à rat.


– S’il vous plaît ! bredouilla une autre voix pleureuse. Arrêtez ! On a à peine de quoi pour vivre… Que l’Éternel ait pitié de nous.


Kenshin entendit une lame se dégainer entourée du crépitement environnement qui s’amplifiait comme les pleurs.


– Rien à foutre, reprit la première voix. Donne-moi tes japs !


– Libérez mon enfant, je vous en supplie.


Le nombre de personnes à l’intérieur était indéterminable. Pourtant sans hésiter, il dégaina son épée. Montrer à la marchande qui y l’était lui facilitera l’obtention d’un pourboire. L’affrontement était certain.


– Chi tu nous dis pas où che trouve ta richèche je te fais chaigner comme un porc, reprit l’homme à la voix grave.


Les prochains cris de douleurs le fit réagir, Kenshin se décida enfin à pénétrer dans l’habitat. Il vit six personnes, dont quatre debout et armées de serpes ou d’épées. Leur équipement était aussi maigre qu’eux, comme s’ils sortaient d’un taudis. Le manque d’argent les a transformés en truands. Il y avait également deux personnes agenouillées, certainement le fermier et son fils vu l’âge. L’otage, qui luttait pour son fils, s’était pourtant effondré par perte d’espoir. Les sanglots et les bégaiements parlaient pour lui. Néanmoins, dès lors qu’il vit Kenshin intervenir, une ouverture d’allégresse le saisit.


L’homme qui avait mutilé le fermier, lui grogna :


« Dégage clabaud, ne te mêle pas de nos affaires ! »


C’était certainement le chef, il était le mieux équipé, et son pathétique tricorne lui donnait un style scabreux tel un pirate échoué. Sans répondre, Kenshin plaqua un bandit qui se trouvait à droite de lui contre le mur par la force de son gant. Deux autres hommes dégainèrent leur arme et foncèrent vers Kenshin qui répondit en projetant l’homme maîtrisé contre le brigand de droite, puis bloqua l’attaque de celui de gauche, et suite à un rapide désarmement, lui trancha la gorge d’un coup net. Le sang gicla comme un canard, et le cadavre chuta.


Le mercenaire se remit dans sa posture de garde : le gant en avant, au niveau du torse, et la pointe de l’épée surélevée, et maintenue par la main gantée. Il faisait incroyablement chaud dans la maison ; des gouttes de sueur dégoulinaient sur les corps. Un bruit sourd et puissant se diffusait, suivi d’une forte secousse. Le moulin venait de s’effondrer.


Certains bandits étaient surpris de sa maîtrise d’arme, le reste paniquait. Le chef ordonna à ses larbins de riposter. Cependant, son affolement se transparaissait dans ses gestes et sa voix, ce qui ternit le calme et la confiance de ses acolytes. Les deux hommes tombés au sol se levèrent et foncèrent vers Kenshin. Concentré, aucun sentiment ne le perturbait, même pas la culpabilité d’avoir tué ou la crainte de mourir ; dans le même état que lorsqu’il lit un livre fascinant, une sérénité inaliénable le transcendait.


Le chef des bandits combattit sa frayeur, et chargea le mercenaire. Ce dernier pouvait résister à deux hommes, mais difficilement à trois. Il bloqua les deux adversaires mineurs respectivement avec son gant et son épée, tandis que le meneur continuait sa percée. L’homme résistait avec ardeur pendant que le pleure-misère se rapprochait de plus en plus. Ne pouvant se libérer des deux autres qui retenaient ses armes, Kenshin désarma le brigand qui retenait son gant en prenant l’arme ennemi à pleine poigne, puis le tira vers lui ce qui le fit chuter. Kenshin libéra l’épée de l’autre afin d’abattre son allié. Il saisit celui debout, et le projeta contre le chef qui trébucha avec lui. L’épée qui sortait de torse du sous-fifre attestait sa mort. Les râles d’agonies se mélangeaient avec la crépitation. Le mercenaire en profita pour tuer celui au sol déjà entailler. Sa vélocité lui fit dominer ce combat. Il n’avait même pas eu besoin de l’aide de sa patronne qui n’était d’ailleurs toujours pas arrivée le regarder. Dommage.


En outre, le fermier adulte était tombé dans le coma à cause des nombreuses lacérations qui l’arboraient. La torture des cupides fut violente, beaucoup de sang coulait sur lui. Le mercenaire le mit sur son épaule. Son fils, sous le choc, suivit mécaniquement Kenshin en dehors de la baraque qui commençait lentement à s’écrouler. Ils coururent en dehors de la maison fermière, le moulin s’était effondré sous l’emprise des flammes, bientôt la maison connaîtra le même sort. Kenshin réussit à sauver l’innocente famille agressée.


Soudain, un bruit sourd se fit entendre derrière eux, la porte de la maison fut fracassée en sol. Le chef des bandits recouvert du sang de son ami sortit des flammes. Armé de son arc, il hurla en tirant sa flèche sur Kenshin :


« Meurs, sang impur de Berkholt ! »


Mais l’attaque surprise surprit le mercenaire pris au dépourvu. Il ne pouvait pas se déplacer, s’il esquivait son tir c’était la mort assurée pour le fermier. Pourtant, à ces yeux, cette vie valait moins que la sienne. Le sacrifice serait donc légitime. Néanmoins, par la grâce de Berkholt, son tir fut intercepté. La marchande sortit de nulle part, bloqua la flèche avec son bouclier. Par son agilité, elle saisit son arc et décocha un trait qui transperça le torse du bandit, ce qui l’acheva définitivement. L’archère à la précision remarquable regarda Kenshin et lui dit :


« En fait, mon nom est Hura, j’ai oublié de te le dire. Ravie d’avoir sauvé l’homme qui est censé me protéger. »


Son visage souriant disparut dès qu’elle vit l’ampleur de la blessure du fermier, et d’un ton sec ordonna à son employé :


« Assez parlé. Va chauffer ton épée avec les flammes pour la stériliser, puis ramène des bouts de tissus pour le bander. »


Il partit chauffer son épée, la donna à Hura, puis alla chercher des bouts significatifs de tissus en déchirant les vêtements des bandits, et les stériliser approximativement avec la chaleur encore bien élevée. Hura sortit de sa sacoche un baume d’Aerith, issu d’une fleur blanche ayant un effet sédatif, et qui poussait dans les forêts des arbres-mondes et celle des Sum’Taris. La marchande l’appliqua sur les plaies du fermier. Kenshin avait entendu parler de ses baumes médicaux, mais c’était rare de voir une personne ordinaire en posséder. Le savoir médical s’était perdu. L’humaine, qui était aussi bien lectrice que soigneuse, fascinait de plus en plus le mercenaire.


Quelques instants plus tard, Kenshin revint avec les chiffons servant de bandages de fortune. Hura les appliqua sur la jambe, l’épaule, le bras et le torse ensanglantés. Troublée, elle regarda Kenshin. Elle prit le corps en agonie du fermier. L’enfant de celui-ci les suivait toujours, encore sous le choc, ça devait être la première fois qu’il se faisait attaquer par des bandits. Inquiet, il leur demanda :


– Mon père va bien ?


Kenshin sentait sa voix se mollir par la peur.


– Je vais de ce pas à Wolkart avec un cheval, annonça sérieusement Hura. Je connais quelqu’un qui pourra sauver ton père. Kenshin prend l’enfant avec toi et, avec l’autre cheval, allez à Wolkart en emmenant la marchandise. S’il y a des gardes, montre ce certificat. On se rejoindra dans l’auberge du Marchand Nordien à l’entrée nord de la ville, à la tombée du crépuscule. Demande-moi à l’aubergiste. Que Berkholt soit avec nous.


Elle monta sur son cheval avec le corps du fermier agonisant, et s’élança vers Wolkart.




III Wolkart


Cela faisait déjà un moment que le sauvetage de l’incendie s’était déroulé. Le soleil quittait lentement le ciel en se cachant derrière la mer du Jugement. Le monopole céleste évoluait en faveur de la lune qui renvoyait la sainte lumière obscurcie aux Erzians.


Hura apercevait nettement les contours de la flèche de la cathédrale ainsi que les valeureuses murailles de Wolkart. La marchande avait de nombreux doutes sur la survie du pauvre fermier. La pitié à son égard la submergeait, le sort s’en était pris à cet homme innocent. Celui, qui en plus de vivre pauvrement en tant que simple producteur, devait élever seul son enfant sur le vide vert qu’était la plaine de Zéphyr. Le fermier oscillant entre la vie et la mort se réveilla, il marmonna quelque chose d’incompréhensible à Hura. Tout en hochant de la tête et en souriant afin de le rassurer, elle lui dit solennellement :


« Ne vous inquiétez pas, nous sommes bientôt arrivés. Je connais le meilleur guérisseur du royaume. »


Quand elle arriva devant les murailles de la cité, la porte nord en bois était gardée, comme d’habitude, et également agitée. Chaque chose qui la traversait devait être fouillée. L’entrée fut ralentie à cause des cargaisons de blocs de pierre issue des mines de Tyrma et de Blechesbury. C’était une livraison régulière allongée de plusieurs charrettes, elle servait à réapprovisionner la capitale. La femme bloquée avec le corps agonisant força le passage et pénétra dans la ville sans l’intervention des gardes qui ne lui prêtaient qu’un regard suspicieux. Et ceux qui la reconnaissaient furent bien surpris. Elle était arrivée plus tôt et sans la marchandise litigieuse.


La cité était divisée en de nombreuses ruelles, mais toutes plus maigres les unes par rapport aux autres. Emportée par le courant, Wolkart avait redoré sa réputation provocatrice avec grâce à la ruée des personnes dépensières. Étant un carrefour du fait d’être à mi-chemin entre les différents peuples, la ville s’ensevelissait par l’argent. Elle attirait des voyageurs venus du monde entier. Ils visitaient ces allées bondées de marchés, et s’emprisonnaient dans un espoir de s’enrichir. Les nains peuplaient massivement les rues qui n’étaient de base pas les leurs. Quelques trolls vendaient des objets suspicieux, et rares étaient les orcs, qui étaient d’ailleurs de très mauvais marchands, essayant de trafiquer leurs armes de divers clans. Autrefois, le secteur commerçant se situait au sud, dorénavant positionné au nord. L’expansion financière de la ville, les projets d’aménagements des quartiers nord anciennement militarisés ont transformé le bastion des humains en un lieu attractif et touristique. Les anciennes casernes rénovées en galeries marchandes, les camps d’entraînements remaniés en forums. Des choses qui relevaient de la culture des lilliputiens. La paix avait aliéné Wolkart qui par le passé animait le devoir de guerroyer. Cependant, les affaires n’avantageaient pas à la hauteur que cela devrait l’être les wolkins, elles renflouaient plutôt les coffres avides d’argent des nains, leurs anciens ennemis, officiellement.


Sur la grande allée qui menait vers le palais, Hura ordonna aux passants de se pousser. Néanmoins, elle arrivait difficilement à se faire entendre à cause du nombre excessif de marchands qui aboyaient pour vendre tout et n’importe quoi. Par exemple des armes naines jusqu’aux produits alimentaires en passant par des livres dont l’authenticité restait à prouver, ou quelques mobiliers. Le cheval espaçait uniquement les gens attentifs, les autres médisaient Hura du fait de monopoliser la rue. À la vue de l’état épouvantable du fermier, ils se poussaient. Cela éveilla quelques souvenirs lugubres de la Guerre chez certains. Soudain, la marchande prit une venelle pour se diriger vers les quartiers à l’est. Par ailleurs, dans la multitude de produits à vendre, Hura ne comprenait pas pourquoi des livres où étaient écrites une soi-disant vérité seraient vendus dans une ruelle quelconque. L’idée de s’enrichir approvisionnait les beaux parleurs qu’étaient les commerçants. Ainsi, vendre des babioles, des étrons ne les dérangeaient pas tant que la contrepartie rayonnait au soleil. Le bénéfice constituait la raison. Les nains avaient le sens des affaires, ce qui teignait leur apparente mentalité de cupide. Les humains avaient tendances a être lassés de leurs sournoiseries, déjà qu’ils ne les appréciaient guère. Les huit années de paix n’avaient pas changé les esprits, bien au contraire, la rancœur crevait davantage les wolkins.


Après la traversée de la cité, Hura arriva dans le quartier est, un endroit fort délabré et abandonné. Il fut inhabité depuis la bataille de la Concorde, l’ultime affrontement qui opposait les deux peuples de la plaine. Les humains subissaient de plein fouet l’avantage militaire et la supériorité technologique des nains. La ville était assiégée pendant que le sort s’acharnait sur les grands humanoïdes. L’intervention de Sperat les sauva de l’anéantissement. Contraint par la défaite, les humains n’ont pas eu d’autre choix que de s’abdiquer à la paix. Quant aux séquelles de la bataille, elles demeuraient bien présentes : tout un quartier jonché de ruines où seul la désolation y régnait. Le passé belliqueux demeurait à travers l’ère d’abnégation. L’air sentait encore la braise, et la terre ressemblait à des tombes dont chaque pavé représentait un défunt. L’alcool au parfum d’oubli permettait aux individus de s’échapper de cette triste réalité, mais ils foulaient à chaque instant les bières de leurs anciens compagnons.


Elle et le fermier mourant rentrèrent dans un des bâtiments encore entièrement debout. Dans l’antre, un homme l’engagea :


– Salut Hura, tu as réussi à ramener la marchandise ? (Ce dernier, à la vue du corps inerte dans les bras de la marchande, changea sa jovialité en une vive inquiétude). Ah ! Viens, je t’accompagne jusqu’à Phœnix !


– Merci Wimor, le temps presse.


Hura et son ami arrivèrent dans une sorte d’infirmerie. Il y avait de nombreux lits où se trouvaient des hommes blessés, mais seulement quelques couchettes étaient occupées.


– Phœnix ! cria Wimor.


– Je pars le chercher immédiatement, ajouta un homme qui s’occupait d’un blessé.


– Pose-le ici ! ordonna un autre en regardant le fermier aux portes de la mort.


Quelques instants après, un homme arboré par un air sérieux et par un charisme infaillible apporté par sa musculature avancée et sa prestance implacable, rentra dans la salle. Il avait les cheveux cendrés comme s’ils avaient été brûlés, et était vêtu d’un garde-corps rougeoyant. Cet individu se démarquant des autres. C’était Phœnix, le chef de ce groupe de personnes, que les humains appelaient les révolutionnaires, une communauté hostile à la Couronne.


Il accourut vers le fermier.


– Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


– Un bandit l’a torturé, il a de nombreuses plaies partout, répondit Hura.


Phœnix pensif retira les bandages usagés, inspecta les plaies. Elles étaient enflées. C’étaient des œdèmes, le signe d’infection. Aucunes n’a été épargnées par la maladie, sûrement l’œuvre d’une lame empoisonnée.


Ainsi, le guérisseur rapprocha ses mains face à face, prêt à utiliser son pouvoir pour sauver cette âme. En très peu de temps, l’aorass se concentra. Un point noir apparut entre ces paumes, un point si sombre qu’aucune lumière ne pouvait s’en dégager. Puis quatre étranges lignes perpendiculaires, aussi obscures que le point, sortaient de ce dernier, formant une croix. Aux extrémités de ses lignes, un cercle apparut reliant le tout et eut pour centre le trou noir. Durant ce temps, le disque se remplit de formes géométriques anarchiques. La précision des traits étaient spectaculaires. La création du sigil fut en un éclair.


Il sépara ses mains ce qui scinda le cercle en deux. Au-dessus de chacune d’elles, un sceau était présent. Ensuite, depuis l’obscur point, une lumière flamboyante émergea. Petit à petit, les sigils s’embrassèrent, une flamme recouvrait toutes les lignes, toutes les formes, et les deux cercles. Le sceau disparut, laissant place à un feu lévitant au-dessus de chacune de ses paumes. Il positionnait les flammes au plus proche des plaies afin de stériliser davantage. Le chirurgien faisait des effluves avec précision pour toucher spécifiquement une zone. Le fermier hurlait de douleur, Phœnix ordonna à ses compagnons de le maintenir fermement.


Une fois que l’opération finie, il fit la même manipulation avec ses mains, mais à la place d’une lumière flamboyante et des arabesques, ce fut une lumière d’une couleur blanche avec une pointe d’émeraude qui insufflait la vie à des figures de branches accompagnées de bourgeon à leur extrémité. La traversée de la lumière sur ces représentations de la vie transformèrent les bourgeons en de magnifiques fleurs. L’ensemble fleuri créait une zone de paix, de béatitude, et de récupération. Il mit ses mains à côté des entailles. Par sa magie héréditaire, les plaies se refermèrent.


– Attendons demain, voir s’il ira mieux, annonça Phœnix.


– Merci de l’avoir soigné, affirma Hura soulagée. Je vais à l’auberge du Nordien, je dois attendre mon mercenaire pour notre cargaison.


*


La cloche du crépuscule réveilla Taryum, à l’opposé du soleil. Son travail nocturne le décalait par rapport à la population. Dès lors, il débuta sa fin de journée, avant de commencer sa nuit en haut des murailles. L’habituelle faim du réveil lui intima de se nourrir. Il devait donc rendre visite à son ami, Beldy. Le wolkin habitait dans les quartiers sud, là où les habitations abondaient. Un coin bien tranquille, loin des affreux commerçants criards. Cependant, Taryum alla aux bains locaux pour se nettoyer. Ça faisait deux jours qu’il ne s’y était pas rendu. La crasse se dilua dans les vapeurs, et la fatigue se dissipa à travers une prostituée des lieux.


L’homme était un garde-muraille, un des fidèles protecteurs de Wolkart. Son puissant patriotisme l’avait conduit à devenir un veilleur nocturne. L’urgence d’avoir un travail se dirigeait également en ce sens. Cependant, ce dernier n’était point commun et assez déstabilisant socialement. Affecté de nuit, le soldat de la Couronne luttait contre les menaces de nuit, notamment les quelques bandits et les bannis qui vivaient exclusivement sous les ténèbres. Le contact avec le soleil ou du feu accordait la bénédiction de mourir à ces créatures. En effet, attaquer des bannis avec une arme tranchante ne servait à rien ; leur corps, même coupé en deux, restait en vie aussi mystérieusement que cela puisse paraître. Quel que soit le morceau du corps, il continuait à gesticuler. Sans arrêt. Leur corps n’était qu’un ensemble et non un bloc. Des histoires de rues décrivaient ces monstres humanoïdes comme des rescapés de la mort. Ils étaient condamnés à vivre, aux dépens du repos éternel. Il existait un autre moyen de s’en débarrasser, mais celui-là n’était point acceptable. La mort accordait sa bénédiction à la condition qu’il tue un vrai vivant. Certaines personnes, notamment influencées par les multiples religions, diffusaient l’idée que ces créatures auraient bafoué les lois divines et que les Dieux leur auraient refusé l’accès aux autres mondes. D’autres prétendaient qu’une malédiction d’origine magique aurait condamné la vie à l’éternité. Quelques-uns affirmaient que les corps renaissaient par eux-mêmes, par ordre de la Nature. Ces êtres, présents depuis l’aube de l’Histoire écourtée, étaient sujets à mystères réunis en de nombreux tomes. Aucun autre monstre qu’accueillait Erzia ne leur ressemblait. Cependant, leur dangerosité était peu élevée, ils étaient lents, et donc facilement maîtrisables du fait de leur isolement respectif.


Sur le chemin, Taryum acheta sa pomme de déjeuner, comme d’habitude au marchand à proximité de chez lui. Le plaisir fut apprécié par ses oreilles du silence grandissant au fur et à mesure que les commerçants fermaient en raison de la nuit tombante. Taryum arriva à l’étal de Beldy. Tout d’abord une connaissance à l’auberge dont le temps renforça leur amitié. Depuis, il lui achetait à chaque crépuscule de travail.


– Salut mon ami, j’espère la nuit n’a pas été dure ? lui demanda Beldy qui se mettait toujours au courant des nouvelles. Je prie pour que nos chers gardes nous protègent du mal extérieur.


– La routine, les bannis font le travail à notre place. Et quand il tente de nous envahir, face à leur agilité légendaire nous ne pouvons rien faire, ironisa Taryum.


– Sacré créatures. Que Berkholt nous vienne en aide. Passons. Aujourd’hui, mes chers amis de la plaine ne m’ont fourni que des produits forts goûtus, vendit-il en balayant de sa main ses légumes et ses rares pièces de viande. Qu’est-ce qui ferait plaisir aux papilles de notre vaillant chevalier-dragon.


– Toujours à déblatérer tes louanges de vendeurs pour attendrir l’acheteur. Je t’exempte de me les réciter chaque matin à l’avenir. Je sais pertinemment que tu vends les meilleurs produits de la capitale, répondit Taryum qui tâtait de l’œil la récolte.


– Soir, tu veux dire. Calibre-toi correctement, ça fait pourtant bientôt deux mois que tu bosses.


– Ah oui. Ma langue a fourché. À ton plaisir je voudrai bien ces légumes, dit le soldat en pontant du doigt un caisson de carottes et pommes de terres.


– D’ailleurs, vas-tu voir ton protégé ? demanda Beldy qui avait une idée derrière la tête.


– Oui, ça fait quelques jours que je lui ai pas rendu visite.


– Bien. Alors veux-tu bien lui offrir ces fruits de ma part, ordonna le marchand en tenant un sac rempli de pommes. Il faut prendre de la force pour devenir aussi fort que son soldat préféré.


– À la revoyure vieux, rigola Taryum en se retournant.


– À demain saleté ! injuria-t-il tout en souriant.


Taryum échangea le panier des fruits si gentiment donné et ses légumes contre dix pièces de cuivres. Il repartit chez lui, pris par un sentiment de culpabilité. Il lui avait menti, contraint par son devoir de protection. La nuit dernière une inquiétante présence les avaient menacés. En effet, un attroupement de bannis s’était regroupé étrangement, puis enterré dès l’aube autour de Wolkart.


Normalement, les bannis étaient des monstres stupides. La bave constituait la seule chose qu’ils sortaient de leur bouche. Tel à l’égard des animaux, la communication était tout bonnement impossible. Leur unique raison d’exister était de causer la mort. Ainsi, ces poussières erraient constamment sans but. C’est pourquoi, voire une horde se constituer devant les murailles sans l’attaquer était inconcevable. Et cela tourmentait fortement Taryum. Les cauchemars avaient leur place dans les songes et non dans la réalité.




IV La Couronne


Le garde-muraille apercevait l’orphelinat. Ce bâtiment en pierre à l’aspect aussi austère qu’autoritaire. Il abritait une quantité importante d’orphelins. Beaucoup descendaient de prostituées qui les abandonnaient à la naissance. Étant donné que dans le royaume de Kolvary l’éducation se faisait uniquement par le biais de la famille, la Couronne s’était montré digne de s’occuper d’eux comme des parents le feraient. On n’abandonnait personne, disait-elle. Un principe en fort contraste avec les quartiers est et les profondeurs dont on laissait la misère éduquer. Parmi les éducateurs du lieu, on trouvait beaucoup de maîtres d’armes. Cet établissement était en réalité qu’une caserne déguisée, et ça Taryum l’avait compris. L’école n’existait pas, ce qui expliquait le taux élevé d’analphabétisme. Mais pour faire la guerre, écrire et lire étaient inutiles. Les temps de paix ont permis une évolution dans le sens opposé, au bonheur des petits.


Taryum avait vécu dans ce donjon. La célèbre bataille de Tempetas, qui eut lieu en −9 avant l’armistice, avait emporté la vie de ses parents, comme à bon nombre d’enfants. Ils étaient tout pour lui. Il n’avait que quatre ans, et la vie lui infligea le pire des supplices : l’abandon. Toutefois, il a réussi à se reconstruire grâce à son nouvel entourage, et à devenir un excellent soldat. À la majorité élevée à seize ans, il put hériter de la maison de ses ascendants dans laquelle il y vivait toujours. Le wolkin devint un exemple à suivre pour les jeunes martyrs de la vie, et leur apporta un soutien sans faille.


Après avoir traversé la double grande porte en bois, il pénétra dans le hall d’entrée relativement vétuste. Des gardes empêchaient les jeunes de sortir. Quelques tableaux s’éparpillaient sur les murs pour attester les grandes batailles de l’Histoire. La saleté occupait partiellement les lieux. Un tapis rouge et aux contours jaunes amenait à une seconde porte qui donnait sur la cour intérieure. L’ouvrant, des cercles de verdure et d’arbres entouraient les statues au milieu qui représentaient des orphelins excellant dans leur domaine. Le Commandant Arvor et l’éminent scientifique Socrate qui demeurait à présent au côté de Sperat avaient leur effigie au centre de la thébaïde.


Dès qu’il pénétra dans la cour, les petits bonhommes lui sautaient dessus, heureux de le voir. L’orphelinat essayait de créer une communauté unie. Les orphelins devenus adultes s’occupaient et enseignaient, en plus des gens du métier, aux jeunes qui feront de même si le désir les animera. Tous se connaissaient et partageaient leurs expériences comme une vraie famille. Néanmoins, quelques exceptions dont leur visage l’absence d’expression égalait un mur étaient à part. Ils traînaient rarement en groupe, et loin des cours collectifs. Pourtant quand les tournois annuels au combat avaient lieu, ils étaient loin d’être derniers.


L’adulte se lia d’amitié particulièrement avec Mavioul. Le jeune orphelin provient de l’union charnelle d’une prostituée et d’un homme. Son père à la responsabilité irréprochable décida tout de même de l’élever, mais la bataille de la Concorde lui ôta la vie. Néanmoins, l’orphelin ne se laissait point abattre et surmontait les obstacles. Il avait même un rêve, devenir artiste conteur, un métier qui réapparaissait grâce à la paix. Les instruments à corde n’avaient bientôt plus de secrets pour lui. Ce qui le passionnait était le fait de partager ses créations lyriques avec les autres. À leur époque, la transmission d’information se faisait généralement par les chanteurs dans les auberges. Malgré son âge, il avait d’ors et déjà acquis une forte influence auprès de ses semblables.


Assis sur un banc, isolé des autres, Mavioul vagabondait dans son esprit. L’endroit propice à l’imagination et à l’écriture, l’arbre au-dessus de l’orphelin lui donnait un air de philosophe. Dès qu’il vit son mentor, il s’exalta et se rua vers lui.


– Taryum !


– Salut mon petit bonhomme, déclara-t-il posant sa main sur sa tête, comme le fait un père. Beldy t’a apporté un cadeau. Un beau panier rempli de succulents fruits.


– Oh ! s’écria l’orphelin en s’empressant de le saisir.


Dans un élan de solidarité, il partagea son cadeau avec ses camarades qui étaient dans la cours. Taryum se rembrunit lorsqu’il vit les enfants sans âmes. Il n’avait jamais su si c’était la pitié ou la peur qui provoquait ledit sentiment. Ces enfants abandonnés d’une humanité et des dieux ressemblaient plus à des automates qu’à des humains. La passion propre à l’Humain n’existait pas dans ces carcasses. La guerre a provoqué des orphelins, mais également des bannis vivants.


Heureusement, ils n’étaient pas tous comme ça. D’autres admiraient énormément Taryum et le suppliaient de raconter ses anecdotes, mais malheureusement il n’avait pas assez de temps pour recourir à leur demande. Mais avant, il voulait lire les manuscrits que Mavioul avait rédigés dans la quête de son rêve. Sachant lire, Taryum lui transmis ce don, et lui corrigeait ses lacunes d’écriture qu’il détectait. Il désirait tout autant que lui réaliser le rêve du petit. En outre, il avait une mentalité qui prenaient des initiatives, le poussant à se surpasser à chaque instant. Quand il écrivait, sa personnalité et ses peines partagées par beaucoup se matérialisaient. Les mots utilisés étaient bruts et agressifs pour son âge, mais fallait leur reconnaître une certaine franchise. Malgré la jovialité marquée grâce à Taryum, ses phrases faisaient émergeaient la colère immergée en lui.


Après ce moment convivial, le devoir lui intimait de se préparer. Il dut retourner chez lui avant d’entamer sa garde de nuit. Il était si heureux de voir Mavioul. Il grandissait de jour en jour. Cela apportait du réconfort dans la vie monotone de Taryum. Il se sentait utile.


*


Durant ce temps, Kenshin et l’enfant continuèrent leur route vers Wolkart avec la marchandise. Seuls les sanglots et les pleurs de l’apparent orphelin brisèrent le silence qui ne gênait absolument pas le mercenaire. Il ne réagissait même pas aux peines de l’abandonné, même pas par un regard de soutien. Selon lui, la souffrance était inéluctablement à la vie, et servait de leçon aux faibles, et agissait comme une sélection naturelle où seuls les forts persistaient. Aider une personne déprimée ne l’aidait pas à réparer sa condamnation à la folie, juste la retardera. Le monde était cruel. On naît pour permettre à sa race de survivre. Une vision extrêmement pessimiste de la vie agissait dans l’esprit de cet érudit. Beaucoup était égoïste comme lui, en même temps, les visions solitaires et de la communauté familiale posaient les bases de la culture humaine. Orphelin de naissance ou abandonné, il a vécu une partie de sa vie avec son frère qui l’a ensuite abandonné brusquement. Depuis, il méprisait la vie d’avoir été si cruelle avec lui. Personne ne l’a aidé, donc en retour, il n’aidait personne.


Au loin, ils virent la cité marchande. Leur émerveillement fut interrompu par la présence d’un regroupement de personnes assez loin. Ces hommes n’inspiraient pas la tranquillité, ils marchaient droit vers Wolkart, et exprimaient leur colère par le biais de leurs hurlements sanglants. Ils étaient armés, et possédaient de légères armures qui recouvraient le torse, et pour certains les jambes. Malgré la légèreté de leur équipement, on ne pouvait pas négliger leur ambition et leur courage fou. Ils se mirent à courir avec rage vers Wolkart, pensant que le feu du moulin aurait déstabilisé les défenses.


L’enfant n’étant pas préoccupé par les bandits et cherchant de l’espoir dans ses peines, demanda :


– Mon père va survivre ?


– Espère-le. Je ne peux rien faire pour l’aider, répondit le mercenaire sans âme.


– Je ne veux pas finir orphelin. (Le fils du fermier commença à sangloter de nouveau.) Je ne veux pas finir seul…


– Il doit forcément y avoir quelqu’un qui puisse le soigner, réagit la part d’humanité de Kenshin qui fut prise d’une pitié juvénile dont il connaissait.


Kenshin doutait fortement de ce qu’il venait de dire, les soigneurs étaient rares de nos jours, les plantes ou végétaux avec des capacités de soin devinrent très rares, et donc précieuses comme des joyaux. Combiné avec le manque de savoir, être médecin devenait un miracle. L’enfant sanglotait, le sage sentait sa tristesse comme si elle se propageait à lui, mais le groupe d’hommes enragés monopolisait son attention. Ils étaient une dizaine à se diriger vers Wolkart, la même destination que Kenshin, donc il arrêta la charrette tenant fermement son épée.


Les hommes à faibles allures furent stoppés par les soldats de Wolkart, mais avant qu’ils puissent discuter, voire négocier pour une quelconque paix, les bandits les attaquèrent sans pression. C’était un crime très grave de s’attaquer à une cité, ou à leurs représentants. Ces derniers portaient ostensiblement l’emblème de la capitale sur les armures. Celui de Wolkart était un majestueux aigle royal avec des ailes déployées qui, entre ces griffes, tenait un coffre. Un symbole de liberté et d’argent. Depuis la paix, le blason a été modifié. Avant, c’était le légendaire roc posé sur le bras d’un noble roi.


C’était un combat dont le vainqueur était déjà prédéterminé. Une dizaine de brigands contre quelques soldats wolkins. Après avoir perdu la moitié de leurs effectifs, les gardes fuirent. Kenshin et l’enfant entendirent des cris de joie provenant de ces bêtes assoiffées d’argents. Le mercenaire commença à dégainer son épée, l’enfant avait imprégné son sentiment de tristesse avec de la peur. Les truands se retournèrent vers Kenshin et l’enfant, ils coururent vers eux. Leurs visages maintenant plus visibles laissaient transparaître leur joie.


Mais ils furent stoppés par le son d’un cor de guerre sonné par un homme venant de Wolkart. Un bruit terrorisant, voire paralysant pour Kenshin, mais pas pour ces brigands de bas-chemin. Ce wolkin chauve courut vers les perturbateurs. Il était moins imposant qu’eux, car plus petit, moins agile et surtout seul. Il ne portait aucune arme, juste un étendard wolkin classique où y figurait l’aigle royal. L’homme était fortement musclé, cela impressionnait le mercenaire. Les bandits éclatèrent de rire, certains le chargèrent, le reste s’arrêta patiemment, et regardaient comme des enfants durant un spectacle. L’homme était prêt à se battre, Kenshin avait remarqué sa confiance par son sourire.


L’inconnu donna sa première frappe au brigand à proximité, mais l’effet escompté n’était guère celui qu’attendaient les brigands. La tête de l’attaqué craqua si fort que la peau de son cou se déchira, son sang gicla tout autour de lui, et se détacha de ce qui lui servait de corps. Le bandit en deuxième ligne essaya d’attaquer le wolkin qui arrêta son coup d’estoc, d’une seule main, et de l’autre, il attrapa le crâne du hors-la-loi qu’il projeta contre le sol afin de l’écraser avec son pied tel un insecte. L’inconnu souleva le prochain voleur et lui cassa la colonne vertébrale en l’éclatant contre sa cuisse. Le colosse venait de tuer trois hommes sans subir aucune égratignure. Sa maîtrise avait été totale. Stupéfaits, les autres voleurs fuirent le plus vite, et loin possible. Kenshin fut pétrifié par la violence des représailles, mais aussi heureux, car sans le brave inconnu, le mercenaire et l’enfant seraient certainement morts. Leur sauveur avança vers eux, et leur dit :


– Vous voulez vous battre vous aussi ?


– Non. Nous ne sommes que de simples marchands, répondit Kenshin impressionné.


L’inconnu sourit, et retourna à l’entrée de Wolkart, les laissant libres.


À la porte nord, Kenshin et l’enfant furent arrêtés par les gardes-murailles. Avant la moindre question, le mercenaire donna le certificat qu’il n’avait même pris le temps de lire. Inutile. À cause de la contrebande, certains produits dont la Couronne édictait la liste devaient être vérifiés via des papiers approuvés avant de pénétrer dans la capitale.


Pendant que les deux touristes étaient mis sur le côté, les gardes-murailles débutèrent l’inspection devenue une routine. Les gardes chuchotèrent tout en les fixant tel des comploteurs. Kenshin ne pouvait guère les entendre. L’enfant, qui se dirigeait vers les soldats, leur demanda par une gentille naïveté :


– Savez-vous si mon père va bien ? Il a été attaqué par des bandits, s’il vous plaît, où est-il ? insista-t-il.


Un garde affolé s’en alla sans prêter attention à la question.


– Ton père ? D’abord ce n’est pas toi qui poses les questions ici. Qui êtes-vous ? interrogea un garde intransigeant.


– Je suis mercenaire, répondit Kenshin vif. Et comme il vous l’a si bien dit, lui et son père se sont fait attaquer par des bandits, et ma patronne m’a ainsi ordonné de l’escorter jusqu’ici en plus de sa marchandise.


– Votre patronne, vous dites ? Qui est-elle ? questionna encore le garde intrigué.


– En quoi cela vous intéresse. Nous venons de la halte de Tyrma, et l’enfant et son père sont des agriculteurs de la plaine de Zéphyr, annonça le mercenaire légèrement tendu, et qui instinctivement posa sa main sur le lisse pommeau. Par contre, nous devons partir, nous sommes pressés !


– J’en suis navré, mais cela vous est impossible. Nous avons des ordres stricts. Vous et ainsi que votre marchandise êtes sous ma surveillance, affirma le garde en s’approchant de Kenshin.


– C’est totalement aberrant, s’énerva le mercenaire. Je devrai aller chercher ma patronne qui se trouve non loin pour régler ce problème.


– Non ! imposa le garde qui empoignait son arme, suivi de ses compagnons. Votre certificat n’est pas valide. Dites-nous où elle est, nous irons personnellement la chercher, pendant que vous devrez attendre ici. Par ailleurs, je vous le rappelle que toute aide apportée aux révolutionnaires est strictement interdite.


Kenshin ne comprenait pas le rapport. Outre le fait que beaucoup décrivaient ledit groupe comme nuisible à la Couronne, il ne se préoccupait pas d’eux. Certains affirmaient que leur quête pour la liberté était un simple motif pour violenter le peuple, et instaurer le chaos. Cependant, le mercenaire médisait aveuglement Hura à cause du foutu certificat invalide. Pourquoi il fallait que ça tombe sur lui ? Surtout que si la marchandise était considérée comme illégale, ça impliquerait qu’il ne soit plus payé, voire accusé de contrebande. Journée de merde…


– Où est-il ?! hurla l’enfant enragé, oublié de tous.


– Je ne suis en aucun cas responsable de ce que ma patronne transporte ! Je suis payé pour escorter pas pour prendre sa responsabilité ! répliqua Kenshin en poussant l’enfant. Je refuse de vous obéir !


Une habituelle folie passagère le saisit. Il avait horreur qu’on lui donne un ordre, et surtout qu’on empêche le bon déroulement des choses. Le soldat qui était parti revint avec l’imposant wolkin qui venait de les secourir des bandits. Ce dernier annonça amicalement :


– C’est tout bonnement incroyable ! Tu oses résister face à l’ordre prononcé par notre souverain ? Alors que tu viens de te chier dessus à l’instant où je me suis approché de toi. Sale fou !


Il n’y avait que la peur qui raisonna Kenshin de sa colère soudaine. Il enleva sa main du pommeau, mais dévisageait froidement l’homme.


– Sinon pour les armes, elles sont à nous, reprit-il. Amenez-les à la caserne.


– Oui mon commandant, reprit le soldat qui se tourna ensuite vers le mercenaire. Remercie-le, je vous aurais fait pendre pour votre insubordination.


– Silence ! Faersyth ne t’autorise point à agresser un nouvel allié de la Couronne, réprima le commandant.


– Excusez-moi commandant Arvor, admit le soldat paniqué en s’inclinant.


Pourquoi un « allié de la Couronne » ? Il venait pourtant de vivement le critiquer. Kenshin se trouvait dans un flou d’incompréhension qui purgeait définitivement sa colère. Outre la qualification, à l’écho du titre de Commandant, il comprit à qui il avait affaire. C’est vrai que la façon dont il avait massacré les bandits aurait dû le faire tilter. C’était Arvor, un des deux Commandants des armées humaines, le grade militaire le plus prestigieux. Il l’avait obtenu récemment suite à la rétrogradation du précédent jugé incompétent en plus de sa supposée traîtrise. Les éloges nominativement attribués témoignaient de sa force démentielle, et de sa capacité à grandir. Beaucoup le surnommaient le colosse. Le second Commandant était un illustre épéiste nommé Raijin, l’éclair de Wolkart.


– Pouvez-vous dire à votre patronne que je garde précieusement sa marchandise ? reprit Arvor avec un sourire malicieux. Elle pourra venir la chercher quand elle le voudra. Maintenant…


– Savez-vous où se trouve mon père ?! interrompit encore une fois l’enfant enragé.


– Si je le savais, je t’aurai déjà accompagné à ton noble père, répondit-il calmement. Maintenant mercenaire va retrouver ta patronne, elle t’attend sûrement.


Kenshin, sans rien dire et sans rien faire, tourna sa tête puis tout son corps et partit en lui laissant la marchandise. Il avait une mauvaise impression du Commandant qui l’avait pourtant sauvé, à deux reprises. Son expression faciale dégageait une satisfaction bien étrange, comme s’il manigançait quelque chose. Pourquoi s’était-il occupé de cela, en dépit de son grade ? Et comme par hasard, il était prêt lorsque les bandits ont attaqué Wolkart.


Le mercenaire oublia vite cette affaire qui n’avait plus d’intérêt à ses yeux, et qui était susceptible de le rendre davantage de mauvaise humeur. Tant que la marchandise demeurait en mains sûres, sa paye lui serait versée, c’était uniquement ce qui comptait pour l’instant.




V L’ingression naine


Wolkart sous le manteau de la nuit était si apaisante. Le ciel qui se constellait peu à peu, les commerçants fermaient peu à peu leur étalage ou leur boutique intérieure, heureux ou non d’avoir fait de bonnes affaires. Les habitants rentraient tranquillement chez eux, comme le soleil. La plupart satisfait de leurs trouvailles dans la magnifique ville des affaires. Le désagréable vacarme de la journée se substituait en un étrange calme, malgré les dernières exclamations des vendeurs qui dérangeaient la sérénité de beaucoup.


Huit années se sont écoulées depuis l’armistice forcé. Voir un nain et un humain discuter ou rire ensemble surprenait encore bien des personnes. Presque deux ans furent nécessaires pour qu’un nain soit accepté dans une ville humaine, et quatre dans la capitale, et depuis, ils pullulaient. Kenshin fut rapidement habitué à côtoyer des nains, car ils constituaient la majeure partie des marchands à l’extérieur de leur saint royaume. D’ailleurs n’ayant pas intégré l’armée, il n’avait presque jamais tué de nains, hormis des bandits. Indifférent face à eux, ils le faisaient survivre. Néanmoins, ce n’était guère l’avis des humains qui subissaient la paix. Nombreux les dévisageaient, nombreux les enviaient, nombreux désiraient se venger, nombreux se rappelaient de leur famille morte au combat. Tous haïssaient les lilliputiens, hormis ceux qui s’enrichissaient oubliant leur passé, les traîtres comme on les appelait.


À chaque fois que les humains se baladaient dans leur capitale, qu’ils faisaient leurs courses, qu’ils ouvraient leurs volets, qu’ils mangeaient, qu’ils travaillaient, ils les voyaient. Tout le temps. Cette colère a germé, et surtout les pourrissait de l’intérieur. Elle cohabitait avec eux, comme leur pauvreté. Le contraste résidait dans la culture. Aujourd’hui, les nains ont fait le deuil de leurs morts, notamment grâce à leur religion inspirée par des principes de paix ou d’éveil spirituel. Contrairement aux humains toujours meurtris par la défaite. Le temps apaisait la haine de certains, mais il était très loin de refermer les plaies de tous.


Après la guerre de l’Origine, Wolkart, ravagée par la bataille de la Concorde, s’était reconstruite très vite, sauf pour les quartiers est aux proies à la désolation. Les humains avaient toujours eu cette ville comme maison, refuge, et capitale. En tout cas l’Histoire ne réfutait pas ce fait. La légende racontait que c’était Wolkart, le premier roi, qui a fondé cette ville, et d’où elle tirait vraisemblablement son nom. Avant ou après le début de la guerre ? Personne ne sait. Elle couplait des décennies d’architectures qui harmonisaient le bois et la pierre. L’actuel cruel manque de bois survenu il y a longtemps avait laissé beaucoup d’espaces aux cailloux, sans pour autant la délaver de sa splendeur. Les rues étaient soigneusement pavées. Le bois composait en majeure partie les bâtiments les plus anciens, on pouvait constater leur unicité vers le sud des quartiers portuaires. Raffinée était-elle, Wolkart s’alignait avec finesse et richesse. Il ne fallait pas oublier ce qui caractérisait la capitale : sa muraille. Cette dernière mesurait une vingtaine de mètres. Reconnue dans le monde comme étant la plus imposante, elle fut érigée pour défendre les humains des attaques naines issues de l’intérieur de la plaine, des ruées orcs venant du sud, et des très anciennes invasions provenant des elfes venus du nord et du sud. Malheureusement, l’Originelle a victimisé ces derniers qui avaient été aisément exterminés à cause de leur dispersion à travers le monde.


Cependant, le rempart légendaire fut rarement percé. L’exception fut retenue durant la bataille de la Concorde ; les assauts incessants des nains ont démolis l’enceinte des quartiers est. Le golem arcanique sculpté par les aorass nains, l’artillerie imaginée par les ingénieurs, les armes ouvragées par les forgerons, fracassèrent les défenses ridiculisées des humains. Heureusement, Sperat intervenu pendant l’affrontement, et imposa la paix. Il sépara les deux armées grâce à son épée de lumière qui transcendait les cieux, et qui titillait les pieds des dieux. L’épée aux flammes blanches a enrayé la vie végétale aux alentours de l’impact, mais a sauvé la capitale. Les nains en avaient assez que les humains ne capitulaient pas, en dépit des maintes déclarations de paix proposées.


Kenshin, n’ayant pas encore voyagé en dehors du royaume de Kolvary, ne se rendait pas compte de la beauté qui l’entourait. Même une femme n’avait jamais reçu un seul de ses regards conquis. Aussi solitaire que frigide, il n’aimait pas grand-chose. La seule fois où il avait pris le temps de contempler la cité, il n’a aperçu que sa fadeur. Sur le chemin de l’auberge, un commerçant nain appela Kenshin à le rejoindre. Il le regarda par réflexe, mais il était déjà tombé dans sa toile de prédateur. Immédiatement, le nain se joint à lui pour lui demander :


« Jeune homme, je vois que vous possédez une arme. Puis-je l’inspecter ? »


Kenshin lui montra son épée. Il avait beau être hautain, silencieux, le marchand ne lâcha pas sa prise, et reprit son monologue :


« Elle n’est pas en très bon état. Regardez, elle est émoussée, signe que monsieur est un fervent combattant, vous n’êtes donc pas à prendre à la légère. (Le nain rigola en lançant un petit clin d’œil. Il savait séduire sa clientèle.) Si vous le souhaitez, je vous vends une de mes épées à un prix réduit pour vous remercier de nous défendre contre ces vermines. Je tiens à préciser, sans orgueil bien sûr, que les gardes de Wolkart viennent souvent m’acheter des armes. »


Puis il fit l’éloge de son magasin, comme quoi il possédait les meilleures armes de la ville. Encore une extrapolation élogieuse, comme en raffolaient les nains. Ça devait être inscrit en eux. Les humains qui tenaient des étalages ou magasins les avaient vite perdues, face aux nains dotés du charisme mercantile. Leurs armes et outils avaient une qualité nettement supérieure du fait de leur savoir-faire.


Le mercenaire se laissa guider par le vendeur à l’intérieur du magasin. C’était une armurerie qui vendait toutes les sortes d’armes possibles, tels que des glaives, des épées, des fléaux, etc. Il les inspecta pendant que le nain agrémentait chacune d’entre elles d’éloge ou d’histoire. Puis l’enfant demanda naïvement :


– Pourquoi achète-t-on autant d’armes ? Je pensais qu’on n’était plus en guerre…


– Malheureusement mon petit bonhomme, la guerre est une chose éternelle. Là où règne la colère, règne la guerre. Mais, merci Diamantium, annonça-t-il en regardant le sol et en le pointant afin d’honorer son dieu. Heureusement, celle-ci n’a rien de comparable avec la guerre de l’Origine. Aujourd’hui, seuls des vulgaires vagabonds déments nous menacent avec leurs pathétiques armements indignes des nôtres. C’est pour cela que nous avons toujours besoin de protecteurs comme notre brave soldat, répondit le lourd marchand tout souriant, et en regardant du coin de l’œil le mercenaire.


N’écoutant pas la discussion, Kenshin examinait les rayons bien remplis en cette fin de journée. Il y avait même des armes qui lui étaient méconnues. Le marchand s’interposa à nouveau durant son inspection, et lui proposa une claymore :


– Vu que vous n’utilisez pas de bouclier, vous pouvez prendre une arme à deux mains comme cette claymore.


– J’aimerais bien garder mon gant en mailles de fer, réclama Kenshin.


– Alors si vous comptez aussi attaquer avec votre gant, il vous faudra prendre une épée plus maniable, et donc moins lourde.


Le marchand fouina jusqu’à l’illumination.


– Celle-ci est parfaite, une lame de 90 centimètres en acier, elle a été cémentée il y a quelques jours, donc parfaitement neuve et d’une solide exceptionnelle. Le manche est en lin avec une sous-couche de cuir pour une prise en main parfaite. Cette claymore est munie d’une garde en laiton, pour une protection optimale. Nous avons également un magnifique pommeau en fer rond ouvragé.


– Quel est son prix ? demanda Kenshin en maniant la lame.


– Je vous la vends pour seulement 3 japs d’or et 50 japs d’argent, et en ce qui concerne le fourreau je vous le donne à la condition que vous me donnez votre arme et votre fourreau, sinon ça sera 25 japs d’argent supplémentaires.


– Je la prends.


– D’ailleurs, je vous conseille d’acheter une armure.


– Non.


Kenshin ne sentait pas la nécessité d’en acheter ; une intuition soufflée par son porte-feuille allégé. Sa vieille cotte de maille cachée par une tunique lui suffisait. Il lui donna son épée, son fourreau et le prix convenu contre sa nouvelle claymore.


« Merci de votre achat, au revoir soldat. Que Diamantium accompagne votre fer vers la victoire », annonça le nain.


En tout cas, Kenshin était ravi de sa nouvelle lame.


Diamantium était le dieu des dieux dans leur religion polythéiste. Celui qui les guidait vers la béatitude et la félicité. Le royaume nain, plus communément appelé Ebrad, était contigu à celui des hommes. Il était enclavé par la chaîne de montagnes des Pindes. C’était pour cela que la guerre était inéluctablement entre ces deux peuples. Néanmoins, la combinaison d’une paix forcée et de l’enrichissement de la capitale enterra facilement la guerre pour une partie de la population. Le commerce fleurissant a permis l’évolution des mœurs. Wolkart accueillait le monde entier et mixait leurs marchés.


Barbe-fer était la capitale des nains. Situé dans le mont Olympe, c’était une véritable forteresse que nul humain n’avait réussi à égratigner. Les nains ont élaboré, par le passé, des mécanismes de défenses qui apportaient une protection impénétrable à ces citoyens. Ils vouaient leur vie à leurs dieux qui leur apportaient une abondance de minerais. Un livre nain, lu par Kenshin, précisait le mystère du mont Olympe à propos de l’existence de nombreuses pierres se situant dans ces profondeurs, mais l’oubli de leur utilité les avait rendus inconnus aux yeux des Erzians. Le sage doutait de son contenu extravaguant à cause de l’orgueil nain ; il fallait toujours prendre du recul, sans pour autant tomber dans l’extrême, pensait-il. Néanmoins, il y avait une information sûre : que les entrailles de la terre, tant convoitées par les nains, étaient habituées par des monstres, les qul’raks.


*


Taryum alluma un feu pour faire cuire ses aliments. La lumière s’amenuisait petit à petit. Le jaune vira au orange. Le soldat s’équipa. Son propre équipement le recouvrait tout son corps maigre en ouvertures, ce qui témoignait d’une prestance auprès de ces confrères. En outre, son armure attesta son appartenance à une lignée qui, par le passé et à travers les légendes, inspirait. Aujourd’hui, leur influence était fortement limitée. Les dragons, dressés par les elfes, étaient morts avec leur maître, il y a fort longtemps. Le temps avait transformé les récits familiaux en mythes dans lesquelles l’exagération s’était certainement immiscée. Descendant des fameux chevaliers-dragons, tueurs desdites créatures, des écailles taillaient son torse, des griffes pointaient sur ses jambières et ses brassards, et son heaume représentait une tête de l’animal légendaire. Il avait une lance de couleur bleu-nuit comme arme principale. Tenu au dos par un torsadé au niveau de son épaule droite, elle ressemblait à une faux de par sa lame courbée transversale située à l’extrémité. Il s’arma également d’un arsenal de couteaux de lancer alignés sur son ceinturon et deux dagues sur ses cuisses.


Son style de combat se différenciait des autres. Il adorait regarder son paternel s’entraîner. Il lui transmit les bases rudimentaires avant de partir pour l’au-delà. Plus âgé, des amis de son ancien lui détaillaient sa manière de combattre. Ils étaient unanimement époustouflés quand son père se mouvait avec sa lance couplant précision et agilité, ou lorsqu’il fendait l’air avec ses couteaux tel un archer. L’esquive, à défaut de boucliers, demeurait essentielle, et donc ses mouvements devaient nécessairement rimer avec vitesse.


Le ciel orangé se métamorphosa en une myriade de couleurs vives qu’émerveillait les yeux et se reflétait sur la mer du Jugement. Taryum prenait plaisir à contempler ce spectacle avant d’aller à la muraille.


Il s’arrêta net devant un commerce d’armes tenu par un nain. Il détestait ces petits-êtres. Le racisme envers les nains était courant chez les humains. Tous connaissaient un proche mort sous les coups des lilliputiens. Les parents de Taryum en faisait partie. Aujourd’hui, ils envahissaient les villes humaines par leurs marchandises. Voir ce scélérat vendre une arme à un homme accompagné d’un enfant l’énervait. La présence de l’enfant était pourtant inutile, cela favorisait la violence dès leur jeune âge. La vente fit sourire le commerçant n’ayant aucun scrupule. Seul l’or intéressait ces rapaces sans valeurs.


À quelques rues de cela, il aperçut la taverne où il avait rencontré Beldy. Chaque soir, il y passait boire une bière avec lui et d’autres connaissances amicales pour décompresser. Il pouvait se le permettre de manière raisonnable, car les débuts de soirées demeuraient toujours calmes. Beldy venait de terminer sa journée de vendeur, mais il commerçait sa nuit d’alcoolique. L’allégresse exprimée en ces lieux lui rappelaient son rôle de protecteur de la capitale. Conserver ces sourires constituait son devoir.
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